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    Avant-propos


    Pourquoi les papes de la Renaissance se sont-ils comportés plus souvent comme des pécheurs invétérés que comme des hommes d’Église ? Comment ont-ils pu se rendre coupables de tous les péchés capitaux ‒ orgueil, gourmandise, paresse, luxure, avarice, colère, envie ‒, auxquels il faut parfois ajouter le crime, tout en conservant leur pouvoir spirituel et temporel sur les foules chrétiennes et sur leurs sujets ? Dans quelle mesure la redécouverte de l’Antiquité, de ses dieux et de ses mœurs a-t-elle contribué à favoriser chez eux et dans leur entourage ces débordements de luxe, ces pratiques sexuelles luxurieuses et ce paganisme larvé qui, ensemble, constituent l’une des caractéristiques les plus marquantes de la papauté de cette époque ? C’est ce que cet ouvrage s’efforcera, sinon d’expliquer, du moins de mettre en lumière par des exemples précis, dont certains sont peu connus. En replaçant ces exemples dans le contexte de leur époque, celle de la Renaissance, l’on pourra peut-être se faire une idée un peu plus nuancée de comportements qui font frémir aujourd’hui, qu’ils soient d’ailleurs le fait de laïcs ou de prélats, mais qui, à l’évidence, étaient mieux tolérés alors, même chez les princes de l’Église.


    Pourquoi choisir les papes et la Renaissance ? Parce que la période est la plus fructueuse, la plus fastueuse et la plus tumultueuse de l’histoire de l’Église catholique et parce que les papes de cette époque ont tous, quoique à des degrés divers, joué un rôle majeur dans la transformation du monde occidental qui a eu lieu alors. Pendant ces années capitales, le Saint-Siège fut continuellement occupé par des hommes d’exception, dans le sens négatif comme dans le sens positif du terme, dont la forte personnalité combinait d’ailleurs le plus souvent ces deux extrêmes. Ainsi donc, s’il est légitime, comme on le verra, de leur attribuer des fautes qui seraient impardonnables pour les ecclésiastiques de notre époque, que ce soit dans le domaine des dépenses somptuaires, des débordements charnels, ou même dans l’indulgence envers le paganisme de l’Antiquité, il est assez clair cependant que les « péchés » en question n’ont guère empêché ‒ on n’ira peut-être pas jusqu’à dire qu’ils ont favorisé ‒ une floraison artistique et intellectuelle qui reste celle de l’âge d’or de notre civilisation occidentale.


    Penchons-nous donc sur la vie quotidienne de ces princes de l’Église, telle que nous pouvons nous la représenter à travers les témoignages de l’histoire, de façon à rendre le climat dans lequel ils agissaient. Car c’est bien l’analyse de ce climat, sinon dans tous ses détails, du moins dans ses grandes lignes directrices, qui peut fournir une explication de ces comportements ainsi qu’un moyen de comparaison avec notre jugement actuel sur les actions des papes de cette époque.


    Pour une entrée en matière du sujet, on trouvera dans les pages suivantes un résumé du rôle et de l’importance des papes dans la société de la Renaissance en général et dans la société romaine en particulier, ainsi qu’une esquisse du climat humaniste de la période dans ses aspects les plus marquants.


    Ce sont donc l’Antiquité érigée en modèle absolu et, en ce qui concerne l’Église catholique, la véritable complaisance de ses membres envers les dieux de la Grèce et de la Rome anciennes et les symboles du panthéon égyptien qui formeront le premier champ d’investigation proprement dit du présent ouvrage. Les chapitres suivants seront consacrés à une description des raffinements du luxe et des plaisirs charnels des papes et de leur entourage d’après les documents de l’époque.

  


  
    
I

    
 Être pape à la Renaissance



    Avant d’aborder les manifestations étonnantes à nos yeux d’un paganisme allégrement associé au catholicisme, celles d’un luxe sans précédent et d’un libertinage débridé ouvertement pratiqués au sein de l’Église, il n’est peut-être pas inutile d’essayer de se faire une idée de l’importance du rôle des papes dans la société de leur époque ainsi que de tracer les contours du cadre très particulier dans lequel ils évoluaient alors, c’est-à-dire ici entre les premières décennies du XVe siècle, période de rétablissement complet de Rome comme lieu unique de la papauté après Avignon, et le milieu du XVIe, c’est-à-dire au moment du concile de Trente qui introduisit la Contre-Réforme en 1545.


    Être pape à la Renaissance signifiait occuper l’une des positions les plus importantes du monde occidental, les papes étant à la fois les chefs spirituels et administratifs de l’Église la plus puissante de la chrétienté et les souverains temporels et politiques d’un État important, l’État pontifical. Dans le domaine de la religion, les papes régnaient en maîtres sur toutes les populations chrétiennes, réglant la vie religieuse dans tous ses aspects et imposant leurs interprétations théologiques aux fidèles par l’entremise du clergé, sans contestation possible (même si l’infaillibilité du pape ne devint dogme officiel de l’Église catholique qu’en 1870).


    En ce qui concerne les frontières de l’État pontifical, celles-ci englobaient alors toute la région romaine, celle de Pérouse, les villes de la côte adriatique de Ravenne à Ancône, ainsi que les terres du comtat Venaissin, partie considérable du Sud de la France qui couvrait peu ou prou l’actuel département du Vaucluse et qui appartint à la papauté pendant plus de cinq cents ans, de 1274 à 1791. Les papes étaient suzerains de ces domaines, y faisaient lever des impôts, entretenir une police et rendre la justice. Si ces fonctions politiques et juridiques étaient limitées aux frontières du domaine papal, l’autorité apostolique des papes s’exerçait en revanche sur la totalité du monde occidental car l’essentiel des populations y professait la religion catholique, ce qui faisait beaucoup de monde. Si l’Église catholique put accumuler tant de richesses au cours des siècles, c’est bien parce que son pouvoir était fondé sur une masse de fidèles plus importante en quantité que la population de n’importe quel autre royaume.


    Cependant la Renaissance fut une période particulièrement propice à l’accroissement massif des revenus de l’Église, sans doute en partie parce qu’il s’agit de la période suivant les années terribles de la grande peste du XIVe siècle. En effet, le renouveau démographique qui finit par prendre place après les pertes massives de population causées par la pandémie ‒ certains parlent de quelque 50 % de la population européenne ‒ vint alors alimenter le commerce et l’industrie à travers toute l’Europe, suscitant une prospérité renouvelée et même, à certains égards, jamais atteinte auparavant. Ajoutons à cela le retour permanent des papes à Rome après l’interlude d’Avignon, et la chrétienté tout entière se trouva de nouveau en mesure de concentrer sa ferveur religieuse sur un seul point géographique symbole de la chrétienté, la ville de Rome, et sur un seul homme, le pape, personnage sacré de l’Église. L’argent suivit facilement, venant enrichir l’Église comme jamais, ce qui explique peut-être les excès somptuaires de ses prélats à cette époque.


    Quant aux frontières physiques de l’État pontifical, elles furent sans cesse contestées, sans cesse redessinées au cours des luttes de pouvoir entre les partisans du pape, les guelfes, et ses opposants, les gibelins, dont Dante fut le représentant le plus célèbre. Sans entrer dans les détails de ces querelles sans cesse renouvelées, augmentées des rivalités constantes entre villes italiennes ‒ Venise figurant au premier rang de ces encombrants soutiens ou au contraire puissants adversaires ‒ tour à tour alliées des papes ou se liguant contre eux, il faut bien se rendre compte que nul pape ne pouvait se consacrer uniquement aux devoirs de l’Église et faire l’économie d’agir en homme d’État. Certains firent bonne figure dans ce rôle, tandis que d’autres, peu préparés à ces tâches, échouèrent dans leurs tentatives de renforcer leur pouvoir temporel.


    Pour ce qui concerne les papes de la Renaissance spécifiquement, et plus précisément ceux qui sont mentionnés ici, il faut leur rendre cette sorte de justice qu’ils n’eurent de cesse de combattre leurs ennemis, de s’en créer de nouveaux, de trahir leurs amis et de triompher, parfois in extremis, en faisant montre, toujours, au service de leurs ambitions et de leurs animosités personnelles, d’un opportunisme politique rarement égalé dans l’histoire. Le résultat fut un renforcement du pouvoir temporel de l’Église, sinon de son pouvoir spirituel, après la désastreuse période de flottement qui avait suivi la fin de la papauté en Avignon. Ce renforcement devait cependant être de courte durée avec le coup de tonnerre de la Réforme protestante. Les foudres de Luther avaient pourtant été bien annoncées et par de nombreux intellectuels catholiques, Pic de La Mirandole pour n’en nommer qu’un seul, mais les papes de la Renaissance, littéralement enivrés de leur gloire retrouvée, nageant dans les richesses, savourant les joies d’une sexualité ouvertement pratiquée, occupés à construire de somptueux palais et des églises grandioses, ne s’étaient aperçus de rien ou presque.


    Cela dit, comment devenait-on pape ? Cela peut paraître évident mais il vaut peut-être la peine de le préciser : pour devenir pape, il fallait être un homme d’Église, c’est-à-dire être entré dans les ordres et avoir fait vœu de chasteté et de pauvreté et s’être engagé à obéir aux lois de l’Église ; de plus, il fallait avoir atteint le rang de cardinal. Cependant, certains cardinaux furent promus à ce haut rang dans la hiérarchie catholique sans avoir passé plus de quelques mois, voire quelques jours ou même quelques heures, « dans les ordres » et sans être passés par les degrés intermédiaires de la hiérarchie catholique… Nommés par le pape, nombre de cardinaux le furent soit par népotisme d’un pape envers ses parents, soit pour des raisons politiques, ou, plus simplement et très fréquemment, pour des raisons financières car certains papes « vendaient » ces charges au plus offrant, délit appelé « simonie » et formellement interdit par l’Église. En effet, une fois cardinal, le prélat nommé jouissait de revenus importants provenant des abbayes et diocèses sous son autorité ; les dépenses encourues pour l’« achat » de ces prébendes étant largement remboursées par la suite grâce à ces revenus.


    Mais pour en revenir à l’élection d’un pape, celle-ci se déroulait alors plus ou moins de la même façon qu’aujourd’hui, c’est-à-dire par un processus que l’on pourrait qualifier de démocratique, du moins sur le papier. Après le décès d’un pape, tous les cardinaux, ou presque, de la chrétienté se réunissaient à Rome en assemblée solennelle, le conclave, interdite à toute autre personne, pour procéder au vote de l’un des leurs comme nouveau pape. Le vote se faisait à bulletin secret, en principe, mais les tractations étaient nombreuses et les candidats les plus susceptibles de l’emporter, ou les plus ambitieux, avaient tout loisir de convaincre ou d’acheter les votes de leurs collègues. Il y avait parfois des surprises, comme lors de l’élection du pape Pie II, Enea Silvio Piccolomini, qui était entré tardivement dans les ordres, de son propre chef, qui n’avait pas de fortune et dont la famille n’était pas puissante. Pie II avait un atout majeur cependant, il avait servi de secrétaire du pape Eugène IV au concile de Bâle, preuve que les cardinaux savaient parfois reconnaître des mérites autres que la richesse ou la lignée. L’élection d’Alexandre VI, le fameux pape Borgia, constitue en revanche un modèle, si l’on peut dire, de corruption puisqu’il acheta purement et simplement la plupart des votes qui le portèrent au trône pontifical.


    Les papes devaient faire montre d’une connaissance parfaite, en tout cas dans l’idéal, de la liturgie catholique, des écrits des Pères de l’Église comme saint Jérôme, saint Thomas ou saint Augustin par exemple, et bien entendu des textes bibliques. Il se trouve que la plupart des papes de la Renaissance, y compris les plus contestables dans leur comportement personnel, remplirent ces conditions et que plusieurs d’entre eux purent être qualifiés de grands érudits. En outre, comme tous les « intellectuels » de leur temps, les papes de la Renaissance possédaient une culture humaniste acquise à travers la lecture des œuvres des auteurs de l’Antiquité nouvellement découverts ou redécouverts. C’est d’ailleurs cette connaissance des anciens et de leurs dieux, si humains avec leurs qualités et leurs défauts si semblables aux nôtres, qui faillit transformer les papes en princes olympiens plus près de Jupiter que de Jésus, comme nous le verrons dans les chapitres suivants.


    En plus de leurs tâches administratives, politiques, théologiques et spirituelles, les papes avaient évidemment de très nombreuses obligations religieuses. Il leur fallait célébrer la messe, quoique pas tous les dimanches, tandis qu’ils assistaient à d’autres cérémonies également très fréquentes où officiaient leurs cardinaux. Le journal de Jean Burchard (Johannes Burckhardt), maître des cérémonies au service de plusieurs papes, dont nous verrons l’importance dans les chapitres suivants, nous renseigne sur la façon dont se déroulaient ces événements dans leurs moindres détails. À l’évidence, les grandes pompes qui accompagnaient et les déplacements des souverains pontifes et les fêtes religieuses qu’ils célébraient prenaient à ces derniers un temps considérable, mais surtout elles exigeaient de la personne même de chacun des papes une connaissance parfaite des textes sacrés, des prières et des répons parlés ou chantés durant l’office et qui variaient avec la nature ou l’occasion de la fête religieuse spécifiquement invoquée.


    Pour les grands jours de Noël, de Pâques ou de l’Ascen-sion, les papes célébraient non seulement la messe mais aussi les vêpres, longues cérémonies d’un rituel si complexe que le même Burchard se plaint souvent dans son journal d’avoir constaté des erreurs commises, parfois par les papes eux-mêmes, au cours de leurs lents déroulements. Il faut dire que Burchard avait lui-même révisé le manuel de cérémonie de la papauté, de sorte que nul mieux que lui n’en connaissait absolument tous les détails les plus minutieux.


    Bref, en ce qui concerne les papes, la prière pratiquée en public ‒ sans compter celle pratiquée en privé ‒ occupait une grande partie de leur temps, de sorte que celle-ci, quelle qu’ait été la sincérité de leur foi, et nul doute qu’elle était plus grande que leurs nombreux péchés n’auraient pu le faire supposer, s’élevait vers Dieu et vers les mystères du christianisme, entraînant avec elle les fidèles massés dans l’église, car chacune des messes célébrées par le pape était évidemment suivie par une foule nombreuse, cela d’autant que des indulgences plénières étaient souvent prononcées en faveur de l’assistance à la fin de l’office. Aucun des papes, à l’exception peut-être d’Alexandre VI Borgia, dont Burchard précise qu’il restait des jours entiers et parfois des semaines sans entrer dans une église ou célébrer un office quelconque, ne pouvait se soustraire à ces obligations sans risquer de diminuer l’influence de l’Église catholique sur le peuple des fidèles dont la foi devait sans cesse se trouver renforcée et renouvelée par les splendeurs et la solennité du cérémonial ecclésiastique. Ce n’est donc pas le manquement à ces obligations qui pourrait être reproché aux papes de la Renaissance. Dans ces circonstances, ils se sont tous comportés comme l’exigeait leur position. Les reproches qui leur ont été faits, et le danger qu’ils ont fait courir à l’Église romaine, se sont situés, non dans l’exercice de leurs responsabilités pontificales, mais dans la sphère intime de leur existence et dans leurs choix esthétiques et moraux d’une vie trop calquée sur un modèle antique pour être bien catholique.


    À la tête d’une administration, la Curia, forte de plusieurs centaines de fonctionnaires résidant à Rome même mais entretenant des liens avec des milliers d’autres clercs dans tous les pays chrétiens, les papes devaient donc à la fois gérer les affaires ecclésiastiques et financières de l’Église et les affaires politiques et économiques de leur domaine étatique. Le château Saint-Ange, où ils résidaient le plus souvent, du moins jusqu’à ce que le palais du Vatican soit complètement aménagé pour eux vers la fin du XVe siècle, était une forteresse entourée de douves, bâtie sur les fondements gigantesques du tombeau de l’empereur romain Hadrien et quasiment inexpugnable. Les papes y entretenaient une armée, quoique relativement restreinte, pour la protection de leur personne tandis que, pour défendre leurs intérêts en cas de guerre, ils devaient faire appel à des mercenaires ou à des armées mises sur pied par leurs alliés civils, d’où la nécessité de lever des fonds parfois considérables. Ces sommes provenaient des revenus tirés des vastes possessions de l’Église à travers toute l’Europe, des offrandes des fidèles, de la vente d’indulgences et de charges ‒ on en évoquera l’importance pour les finances papales plus loin ‒, du monopole de l’alun, substance indispensable comme mordant pour l’industrie textile et source de recettes considérables pour la papauté, ainsi que, à l’occasion, de prêts consentis aux divers papes par les grands marchands ou banquiers italiens et étrangers.


    Le tribunal pontifical, dont la juridiction s’exerçait non seulement sur les affaires criminelles civiles de l’État pontifical mais aussi sur les problèmes ecclésiastiques proprement dits, y compris les questions théologiques, occupait également un grand nombre de fonctionnaires de la Curia. Bref, les papes de la Renaissance se trouvaient dans la position d’un grand chef d’État, dont la puissance temporelle, parfois fortement contestée, se trouvait néanmoins renforcée d’une autorité spirituelle à laquelle il était beaucoup plus difficile de s’opposer, l’excommunication étant l’arme absolue de cette dernière. Rappelons pour mémoire ce que signifiait être excommunié : ne plus pouvoir assister à la messe, ne plus avoir droit aux sacrements, c’est-à-dire ni à la célébration du mariage religieux, ni à l’extrême-onction avant la mort, ni à l’enterrement dans un cimetière consacré. Cela dit, l’excommunication n’était pas irréversible si l’excommunié se repentait et s’il y mettait le prix…


    Ce cadre sommaire de la fonction des papes et de leur puissance à la Renaissance ainsi esquissé, penchons-nous plus en détail sur l’époque elle-même, ses modes et ses codes.


    La mode, ce système impératif que tout un chacun se doit de suivre sous peine d’être relégué aux marges de la société, la mode donc à Rome en cette fin du XVe et ce début du XVIe siècle était à l’adulation de l’Antiquité. Cela se manifestait partout et tous les jours, à travers les costumes portés lors des triomphes et autres processions en l’honneur de tel ou tel prince, à travers les décors éphémères ou permanents exécutés pour le pape, ses cardinaux ou ses églises, ou encore à travers les écrits des philosophes anciens publiés et illustrés grâce à la technique nouvelle de l’imprimerie. Ajoutons à cela les découvertes quasi journalières à cette époque de statues grecques ou romaines, si bien conservées qu’elles paraissaient un témoignage vivant de l’immortalité de l’Antiquité, ainsi que l’architecture des nouveaux bâtiments entreprise à l’imitation de celle des temples anciens, et l’on ne s’étonnera pas qu’à travers ces mille et une facettes, journalières, exceptionnelles ou institutionnelles de la vie quotidienne de la Renaissance, nul ne puisse ignorer le retour en grâce de l’Antiquité, de ses mythes et de ses mœurs et que nul ne puisse s’y opposer.


    Par ailleurs, il faut essayer de s’imaginer ce qu’était Rome au moment du retour des papes dans la ville sainte, après la période avignonnaise. Il s’agissait de relever Rome elle-même et le siège de la papauté de leurs ruines. Les moutons et les chèvres paissaient tranquillement au milieu du Forum, beaucoup d’églises étaient fermées, voire détruites, l’élite cléricale, les penseurs laïques, les poètes et les théologiens étaient partis à Avignon, tout comme les tisserands, les peintres et les sculpteurs. Rome était devenue une ville provinciale où gisaient les restes glorieux de la civilisation antique, mêlés à ceux, presque plus dégradés encore, de l’ancienne puissance papale qui avait pourtant régné sur elle pendant un millénaire ou presque. Puisqu’il fallait tout reconstruire, les premiers papes revenus vers leur siège traditionnel s’aperçurent de l’existence des monuments anciens, qui jusqu’alors leur avaient servi de carrières de pierre ou d’étables pour animaux, et du potentiel qu’ils pouvaient en tirer comme exemples d’une puissance incontestée à son époque et qui avait su s’étendre et perdurer, celle de l’Empire romain. La précision mathématique des proportions de ces bâtiments, même cassés, même envahis de ronces et d’orties, se vit soudain comprise parce que mesurée au centimètre près par les jeunes architectes auxquels les papes faisaient appel pour leur ériger de nouveaux monuments. Les différents ordres des colonnes qui étaient restées debout et la rigoureuse ornementation qui leur servait de chapiteau, que ce soient le coussinet de l’ordre dorique, les rouleaux de l’ordre ionique ou les feuilles d’acanthe déchiquetées de l’ordre corinthien s’épanouissant en un mouvement immuable, constituaient un modèle dont la perfection ne pouvait être dépassée puisqu’ils étaient toujours là pour montrer que le temps n’avait pas de prise sur eux. Doit-on s’étonner, dès lors, de ce que l’admiration pour les hommes qui avaient conçu cela, qui l’avaient exécuté, qui nous l’avaient transmis, se voie ainsi parfaitement justifiée aux yeux des hommes de la Renaissance, et que ceux-ci ne cherchent qu’à les imiter ? Et de cette admiration pour les faiseurs de gloire, ne devait-il pas n’y avoir qu’un pas à l’admiration pour ceux qui l’avaient suscitée ? Ceux-là, c’étaient bien les dieux de l’Olympe, ou leurs représentants sur terre couronnés de laurier, c’est-à-dire les empereurs romains, en l’honneur desquels ces temples, ces arènes, ces théâtres, ces portiques et ces statues avaient été érigés. Il y avait bien une certaine logique à l’œuvre dans tout cela et les puissants de cette nouvelle société romaine n’avaient aucune raison de ménager leur soutien reconnaissant à une culture qui était assez morte pour ne pas faire ombrage à la leur et assez vivante et solide pour qu’ils puissent s’en servir de marchepied.


    Outre les monuments imposants, un autre facteur devait jouer un rôle important dans l’acceptation générale de l’Antiquité comme modèle à imiter. Il s’agit de l’écriture romaine, ou alphabet latin, ainsi que de l’alphabet grec. En effet, les inscriptions gravées que l’on trouvait partout à Rome, que ce soit sur les bâtiments ou sur les pierres tombales de la Via Appia, par exemple, dont beaucoup étaient encore debout, furent alors relevées avec un enthousiasme de collectionneur par les humanistes, qui y voyaient des messages envoyés de l’au-delà par les personnes réelles ou fictives qu’ils admiraient le plus parce qu’elles avaient vécu l’âge d’or de notre civilisation. L’imprimerie se développant au même moment, les nouveaux typographes s’emparèrent rapidement de ces caractères à la simplicité élégante, aussi éloignés que possible de la complexité ornementale et parfois illisible des caractères gothiques et par là beaucoup plus faciles à sculpter dans le bois pour en faire des caractères mobiles.


    La singularité géométrique de l’alpha et de l’oméga grecs, la triangularité latine, et quasiment chrétienne dans son évocation de la trinité, du A, du V et du U, alors rendu en V, de même que la symbolique de la croix du T et de celle du X, la rotondité parfaitement cosmique du Q et du O, la solidité architecturale du E, du F, du H, du I, du L, du M et du N, reposant sur des jambes en forme de colonnes, l’enflure ornementale du B, du D et du R appuyée sur un pilastre latéral, bref l’architecture solide et bien proportionnée de cette écriture toujours lisible devait profondément influencer les esprits et renvoyer à jamais les complications frisées des écritures gothiques aux oubliettes des curiosités pour amateurs d’archaïsme. Devant des textes transmis par un moyen si clairement efficace, la pensée nouvelle de la Renaissance ne pouvait que se rendre à l’évidence. Ce qui avait été écrit mille cinq cents ans auparavant était aussi vrai sinon plus que ce qui l’avait été pendant les mille cinq cents ans en question puisque l’on pouvait encore le lire, l’entendre et le comprendre. Ces phrases n’étaient pas seulement destinées aux contemporains mais elles s’adressaient aussi par-delà les siècles aux esprits de l’époque de la Renaissance, ou du moins à ceux qui pouvaient les recevoir, c’est-à-dire les humanistes qui avaient suffisamment étudié le latin et qui devaient bientôt connaître le grec, langue originelle du Nouveau Testament.


    Quant aux clercs, ils étaient tous, par définition, des latinistes, puisque c’est dans cette langue qu’une version de la Bible qui allait devenir officielle après quelques modifications, la Vulgate, avait été traduite par saint Jérôme à la fin du IVe siècle, après la conversion de l’empereur Constantin au christianisme en 313. Il n’est donc pas étonnant que le latin passablement dévoyé que parlaient les habitants de Rome ainsi que les clercs eux-mêmes jusque vers le milieu du XVe siècle, ait pu se régénérer à la faveur de la redécouverte de ces inscriptions, conformes pour la plupart aux règles du latin de bon aloi généralement utilisé pour les inscriptions taillées dans la pierre ou le marbre. Pour ce qui concerne le grec, l’arrivée massive des Byzantins en Italie après la prise de Byzance/Constantinople par les Turcs en 1453, devait fournir à toute une population d’étudiants, apprentis humanistes, des maîtres de la langue grecque dont il y avait eu auparavant peu de praticiens sur le sol de la péninsule. Le relevé des inscriptions d’antan, activité à laquelle l’Académie des inscriptions et belles-lettres actuelle doit son nom d’origine, devait rester une entreprise légitime pour toute personne désireuse de se prévaloir d’une éducation classique et cela jusqu’au XIXe siècle et au-delà.


    Les prédicateurs eux-mêmes, qui fustigeaient à longueur de journée les mœurs antiques, qu’elles aient été celles des dieux ou celles des mortels, se voyaient obligés d’utiliser l’élégante rhétorique cicéronienne plutôt que les formes sclérosées de la scolastique gothique s’ils voulaient être compris du peuple comme de l’élite. Leurs imprécations sur le luxe, la luxure et le paganisme faisaient certes impression et les bûchers des vanités au cours desquels ceux que ces prédicateurs enragés avaient désignés comme trop riches, trop oisifs ou trop dépravés jetaient au feu leurs perruques, leurs bijoux et leurs fards en pleurant toutes les larmes de leur cœur ‒ on appelait les partisans de Savonarole les « pleurnicheurs » ‒ eurent effectivement lieu à Florence et dans d’autres villes d’Italie. Mais pas à Rome, semble-t-il. Là, brûler, fondre ou briser des objets d’art, des vêtements ecclésiastiques brodés d’or et de pierres précieuses, des peintures lascives ou simplement légères, des sculptures représentant des personnages tirés des Métamorphoses d’Ovide ou d’Apulée, voire des statues de nus antiques, se serait révélé tout simplement impossible. Cela aurait constitué une atteinte gravissime au prestige de la papauté et celle-ci ne l’aurait pas permise, d’autant qu’elle possédait tous les moyens armés, en tant que puissance séculière, pour empêcher de tels agissements. Et l’on peut être relativement certain que la population romaine elle-même ne l’aurait pas laissé entreprendre car la papauté faisait vivre la ville et bien que certains papes fussent littéralement haïs, la Rome qu’ils avaient reconstituée après leur retour d’Avignon était la cité la plus riche d’Italie. Les Savonarole et autres saint Bernardin de Sienne pouvaient étendre leur influence sévère sur des esprits toscans, déjà tournés de nature vers une certaine austérité, mais ils ne pouvaient pas grand-chose sur les Romains au caractère frondeur et sensuel, sûrs de par leur proximité du Saint-Siège de pouvoir se faire pardonner leurs péchés, le cas échéant à l’aide de quelque menue monnaie, voire de sommes plus considérables si le péché était grand, mais en tout cas sans avoir besoin de « pleurnicher ».




OEBPS/Images/9782251907338.jpg
ANNE KRAATZER

LUXE ET LUXURE

A LA COUR DES PAPES'
DE LA |








OEBPS/Images/2017_logo_CNL.jpg
CENTRE
NATIONAL
DU LIVRE







OEBPS/Images/titre.jpg
Anne Kraatz

LUXE ET LUXURE
A LA COUR DES PAPES
DE LA RENAISSANCE

LES BELLES LETTRES

2010





